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XAVIER BISARO
Uni ver sité Paul- Valéry  Montpellier-3
Beauté du chant, lai deur du chantre :
esthé tique du plain- chant et dres sage 
vocal au XVIIIe siècle
Mar queur du monde clé ri cal mais mas si ve ment pra ti qué par des laïcs, 
le plain- chant à l’époque moderne est un domaine par tagé. Pour ses pres -
crip teurs ecclé sias tiques, la réﬂ exion esthé tique va de pair avec la déﬁ  ni -
tion des condi tions d’une beauté vocale du chant ecclé sias tique expo sées 
par le biais de trai tés lar ge ment dif fu sés. Leur pro jet consiste éga le ment à 
cer ner la réa lité phy sique et sonore du chantre villa geois dont la sau va ge -
rie sup po sée est incom pa tible avec la concep tion que ces auteurs ont de la 
civi lité musi cale. Dres ser les corps chan tants indis pen sables à la concré ti -
sation de leurs attentes pas to rales et musi cales : tel appa raît le déﬁ  auquel 
se confrontent les théo ri ciens du plain- chant au XVIIIe siècle.
The Beauty of the Song Vs. the Ugliness of the Sin ger : 
The Esthetics of Plainsong and Vocal Domes ti cation 
in the 18th Century
In the modern period, plainsong epitomized clerical society but was 
also largely practiced by lay people, and for this reason it is a shared ﬁ eld. 
The esthetical reﬂ ections of Church theorists on this subject lead them 
to deﬁ ne the condi tions of vocal beauty in ecclesiastical singing and to 
expound them in widely distributed treatises. Their project consisted also 
of an effort to deﬁ ne the sonorous and physical reality of lay cantors, whose 
supposed savagery is not compa tible with musi cal civility as conceived of 
by these authors. Thus, domesticating the singing bodies was essential to 
the fulﬁ llment of their pas to ral and musi cal expectations and appeared to 
be the main chal lenge of plainsong theorists in the 18th century.
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Le plain- chant dans la France d’Ancien Régime offre tous les 
para doxes d’un domaine socia le ment par tagé. Il est certes un mar -
queur d’appar te nance au monde clé ri cal en tant qu’élé ment de la 
dis ci pline ecclé sias tique ; il sug gère en outre une série d’actes tech -
niques néces si tant une for ma tion par ti cu lière en amont (maî trise 
d’une nota tion, connais sance du latin, appren tis sage de la psal -
mo die…). Mais le plain- chant déborde à plu sieurs occa sions de 
ce cadre. Dans ses formes pro ces sion nelles et ryth mées (hymnes, 
séquences et proses), il est pra ti qué par la plu part de la popu la tion ; 
son appro pria tion est telle que ses mélo dies sont fré quem ment 
détour nées pour des contrafacta spi ri tuelles, poli tiques ou gri voises. 
Mais une autre échap pée du plain- chant vers les laïcs se pré cise au 
cours du XVIIe siècle. Si les livres per met tant le chant des prin ci paux 
ofﬁ ces parois siaux sont pré sents dans les chœurs d’églises rurales 
dès la ﬁ n du XVe siècle1, le chant lui- même est assuré le plus sou -
vent par des ofﬁ  ciers de chœur ecclé sias tiques (ton su rés en attente 
d’ordi na tion, vicaires, prêtres habi tués). Or, les dif ﬁ  cultés consé cu -
tives aux Guerres de Reli gion n’auto risent plus la pré sence d’un 
clergé en nombre suf ﬁ  sant dans les paroisses, ce qui compro met 
la conti nuité chan tée du culte. For més à par tir de trai tés détaillant 
la messe pon ti ﬁ  cale – for mat litur gique sur dimen sionné pour leurs 
églises –, les curés sont par fois désem pa rés devant une telle situa -
tion : « faute d’Ecclé sias tiques et Ofﬁ  ciers, ils ne peuvent faire ce 
qu’ils vou draient bien2 » pour solen ni ser digne ment l’ofﬁ ce divin. 
Par la force des choses, la codi ﬁ  ca tion des céré mo nies inclura donc 
pro gres si ve ment le cas de « l’Ofﬁ ce moins solen nel, où il y a peu 
d’Ecclé sias tiques3 ». De plus, pour assu rer le chant dia lo gué de la 
messe haute domi ni cale à laquelle s’ajoutent les vêpres, les ofﬁ ces 
mor tuaires, les obits, et les matines cer tains jours de l’année, il faut 
désor mais « dres ser quelques laïques, gens d’âge et de pro bité au 
1. Cf. l’exemple des églises du dio cèse de Rennes relevé par Bruno Restif, 
La Révo lu tion des paroisses. Culture parois siale et réforme catho lique en Haute-
 Bretagne aux XVIe et XVIIe siècles, Rennes, Presses uni ver si taires de Rennes, 2006, 
p. 75.
2. Claude de La Croix, Le Parfaict Ecclé sias tique, ou Diverses ins truc tions 
sur toutes les fonc tions clé ri cales, Paris, P. de Bresche, 1665.
3. Ibid., titre de la troi sième par tie.
plain- chant4 ». Sous la pres sion des cir constances, les portes du 
chœur doivent donc s’entrou vrir.
C’est au même moment que se pré cise dans les villages la ﬁ gure 
du magis ter chan tant5. À la faveur de la densiﬁ cation du maillage 
des petites écoles rurales, le maître d’école devient en effet l’auxi -
liaire natu rel du curé. Sachant lire et écrire, ayant par fois reçu les 
ordres mineurs avant d’aban don ner la voie du sacer doce, le maître 
détient, sous le regard du des ser vant, le droit d’enca drer la jeu nesse 
du village, tout en devant lui ensei gner le caté chisme, le chant et 
la lec ture ; il est enﬁ n tenu d’assis ter le prêtre dans ses fonc tions 
curiales. Dans les cam pagnes de l’époque moderne, le maître appa -
raît dès lors comme le point d’arti cu lation entre l’exi gence cano -
nique du chant de la messe et son envi ron ne ment prescriptif d’une 
part, et de l’autre l’éner gie chan tante des ﬁ dèles6. Durant les 
messes, son lieu de rat ta che ment est à la fron tière sym bo lique des 
deux mondes, la bar rière du chœur : por tant une chape (un orne -
ment sacer do tal), il fait fonc tion de prin ci pal chantre posté devant 
son lutrin, mais autour duquel viennent d’agré ger d’autres hommes 
de la commu nauté parois siale. Par consé quent, le magister- chantre 
est un per son nage indis pen sable et encom brant à la fois. Dans une 
société d’ordres, sa sil houette est étran ge ment ﬂ oue : choisi par la 
commu nauté et le curé – sans que la priorité entre ces deux ins -
tances ne soit tou jours claire7 –, contrac tant avec la paroisse mais 
tri bu taire d’une appro ba tion déli vrée par l’auto rité dio cé saine, le 
4. Extrait des ins truc tions syno dales d’Antoine Godeau, évêque de Grasse 
et Vence, cité par Monique Brulin, Le Verbe et la Voix. La mani fes ta tion vocale 
dans le culte en France au XVIIe siècle, Paris, Beauchesne, 1998, p. 320.
5. Au cours de cet article, les termes de maître, magis ter et régent dési gne -
ront une même fonc tion. Si les deux pre mières appel la tions sont reconnues par le 
Dic tion naire de l’Aca dé mie fran çaise pour dési gner la per sonne char gée de l’ensei -
gne ment sco laire parois sial, la der nière était nor ma le ment des ti née au per son nel 
ensei gnant de col lège. Constatable notam ment dans les archives parois siales, son 
uti li sation pour dési gner les maîtres des petites écoles était néan moins cou rante.
6. Le rôle du maître d’école- chantre comme inter mé diaire est éga le ment 
obser vable dans le domaine admi nis tra tif (le régent aidant à la rédac tion d’actes 
ou à l’arpen tage). Le pro ﬁ l socio pro fes sion nel de nom breux can di dats à un contrat 
de maître faci lite d’ailleurs cette fonc tion de pivot ; cf. Dominique Blanc, « Les sai -
son niers de l’écri ture. Régents de villages en Languedoc au XVIIIe siècle », Annales 
ESC, XLIII/4 (1988), p.  867-895.
7. La réa lité de ter rain est bien moins sai sissable que ce que laisse entendre le 
Traité du gou ver ne ment spi ri tuel et tem po rel des paroisses de Jousse (Paris, Chez 
Debure, 1769, p.  11-12), ouvrage insis tant sur le rôle du prêtre ou, éven tuel le ment, 
des ofﬁ  ciers du chœur dans la nomi na tion des chantres.
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maître d’école est le pro duit d’une négo cia tion. Sa voix est l’expres -
sion audible d’un mal en tendu, éma nant d’une place mal déﬁ  nie qui 
ne sera que len te ment inves tie par la lit té ra ture théo rique et péda go -
gique consa crée au plain- chant.
ACTUA LI SA TION D’UNE BEAUTÉ ANCES TRALE
Dans un pre mier temps, cette voix semble étran gère à l’apo lo -
gé tique du plain- chant déve lop pée au cours du XVIIe siècle selon 
deux axes. Le pre mier consiste à valo ri ser la dimen sion inté rieure 
du chant, à l’ins tar du pro ces sus de « mentalisation » que les théo -
logiens font subir aux formes sen sibles du culte. Expres sion exté -
rieure de la foi, le plain- chant est ainsi promu par de nom breux 
auteurs au rang d’intro duc teur à l’orai son men tale. Sym bo li que -
ment, sa pra tique per met d’asso cier chaque indi vidu au chœur angé -
lique, et d’établir un rap port ana lo gique entre l’Église de la terre 
et celle du ciel. Mais le chant ecclé sias tique est aussi le sup port 
de commu ni ca tion de la Parole dans l’exer cice du culte chré tien8. 
Inﬂ u en cés par l’ars bene pronun tiandi d’ins pi ra tion huma niste, les 
théo ri ciens post- tridentins consi dèrent que le chant ne sau rait entra -
ver la res ti tution du texte et, par tant, sa capa cité à impré gner l’intel -
lect et l’âme des acteurs autant que des audi teurs de l’ofﬁ ce9. Dans 
cette perspec tive, la vali dité récep tive – et non cano nique – des 
actes rituels dépend de la rec ti tude d’énon cia tion des paroles qui 
les for mulent, rec ti tude per mise par une néces saire impli ca tion for -
melle et spi ri tuelle du locu teur chan tant. Ins pi rés par Quintilien, les 
plain- chantistes de l’époque moderne intègrent en outre les gestes 
et les pos tures dans la déﬁ  ni tion de leur art du chant, art des tiné à 
poli cer le verbe autant que le corps qui en résonne au moment de 
l’émettre.
Cette théo logie du beau chant a pour consé quence la ten ta tive de 
réguler la pra tique des chantres, en essayant d’en contrô ler la pro -
8. Brulin, op. cit., p. 4.
9. Jean- Jacques Duguet (Traité sur la prière publique et sur les dis po si tions 
pour offrir les ss. Mysteres, Paris, Jacques Estienne, 1707) dénonce ainsi le bruit 
confus de la psal mo die dans cer taines églises au point que « le peuple ne sau rait 
entendre ce que les chantres ne daignent pas écou ter, quoiqu’ils le pro noncent » ; 
cité par Brulin, op. cit., p. 107.
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duc tion sonore pour la faire cor res pondre avec une nou velle « étho -
logie du culte et des conduites du chant10 ». La volonté d’enca drer 
les chantres n’est évi dem ment pas chose inédite tant elle appar tient 
aux topiques de la lit té ra ture régle men taire ecclé sias tique. Depuis 
les Pères jus qu’à saint Bernard, les traits d’une « voix congru ente11 » 
réap pa raissent régu liè re ment : pro non cia tion dis tincte et non pré ci -
pi tée, viri lité, gra vité, modes tie et dévo tion fondent cet idéal vocal 
refor mulé à chaque phase de l’his toire cyclique du réfor misme 
ecclé sias tique. Tra di tion nel le ment glo sées d’un ouvrage à l’autre, 
réac ti vées par les cri tiques des huma nistes – Érasme le pre mier – 
s’atta quant aux débor de ments vocaux des chantres, ces auto ri tés 
sont en plus d’un accès faci lité grâce aux études patris tiques et his -
to riques pro duites par les éru dits du XVIIe siècle. Elles four nissent 
par consé quent une vul gate sur mesure aux plain- chantistes, vul -
gate que, de sur croît, les volumes d’entre tiens et de confé rences 
ecclé sias tiques et autres manuels des céré mo nies de la messe trans -
mettent mas si ve ment au per son nel ecclé sias tique parois sial. La 
norme vocale qui lui est pro po sée en exemple insiste ainsi sur la 
néces sité d’adop ter une « voix grave, uni forme et dis tincte12 » sans 
cesse comprise entre les écueils du ni trop – ni trop peu. Appelé à 
se confor mer à la dignité et à la décence impo sées aux corps et, plus 
géné ra le ment, aux compor te ments ecclé sias tiques, le plain- chant 
consi déré comme un acte consti tutif du culte divin par ti cipe donc 
plei ne ment du réfor misme post- tridentin.
Lec teur assidu de saint Bernard, Guillaume- Gabriel Nivers 
( 1632-1714) four nit dans sa Dis ser ta tion sur le chant gré go rien 
un arché type de la trans po si tion pour son siècle de l’exi gence de 
mediocritas, de rete nue et de savoir for mu lée par le cis tercien. 
Après une apo logie du plain- chant, Nivers expose une règle cen -
sée cou per court à l’inter ven tion nisme des chantres sur les mélo -
dies notées : « Pour bien chan ter le Pleinchant de l’Église, il n’y 
faut rien chan ter, ajoûter, ou dimi nuer ; mais sim ple ment chan ter 
10. Jean- Yves Hameline, « Le plain- chant dans la pra tique ecclé sias tique 
aux len de mains du concile de Trente et des réformes postconciliaires », Plain-
 chant et litur gie en France au XVIIe siècle, Paris/Versailles, Klincksieck/Édi tions 
du Centre de musique baroque de Versailles, 1997, p. 28.
11. Brulin, op. cit., p. 263.
12. Manuel des Céré mo nies romaines (1670) cité par Jean- Yves Hameline, 
« Célé brer “dévo te ment” après le Concile de Trente », La Maison- Dieu, n° 218 
(1999/2), p. 20 note 25.
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ce qui est dans le Livre13 » aﬁ n de ne pas détruire « l’essence du 
Pleinchant, qui doit estre simple & uny14 ». Mais le chantre de 
paroisse rurale n’existe pas vrai ment dans les pré oc cu pa tions de ce 
musi cien tra vaillant au ser vice d’une des prin ci pales églises de 
Paris (Saint- Sulpice) et de Mme Maintenon – pour qui il four nit la 
musique de la Mai son de Saint- Cyr. Nivers impute en effet les abus 
qu’il décrit aux diacres ou aux prêtres chan tant l’évan gile ou la pré -
face, les « accens » et « lan gueurs » qu’ils ajoutent pro ve nant de la 
musique mon daine por teuse de « nouveautez pro fanes15 ». Sa cible 
se découvre encore plus pré ci sé ment au moment de stig mati ser 
« ceux qui imitent des Chants pro fanes du monde, pour chan ter ou 
compo ser des Chants d’Église à la manière pro fane du siecle ». En 
somme, les déviances visées par Nivers concernent plu tôt le chant 
des commu nau tés nou velles ins tal lées en milieu urbain – dont celui, 
très par ti cu lier, des ora to riens16. Il faut attendre la ﬁ n de son pro pos 
pour qu’appa raissent de nou veaux acteurs du chant ecclé sias tique :
L’on peut encore attri buer ces voix pro fanes aux laïques, qui 
veulent chan ter aux Ofﬁ ces Ecclesiastiques la Note dont ils ne scavent 
pas seule ment la parole. Et c’est une chose déplo rable d’entendre 
presque dans toutes les Eglises, les caco pho nies, les incongruitez, les 
contre- temps, les faux Tons, & toutes les confu sions de chant que font 
ces gens là avec des manieres si ridi cules, qu’ils choquent les sçavans, 
donnent de la peine aux autres, & troublent le Ser vice divin17.
L’attaque de Nivers reste pour tant vague dans sa des ti nation. Elle 
peut être adres sée autant aux paroisses rurales qu’urbaines ; elle 
concerne par ailleurs un large spectre de laïques puisque Louis XIII, 
le prince de Condé et d’autres aris to crates affec tion naient de prendre 
part au chant de lutrin18. Lors des messes aux quelles ils assis taient, 
ils deve naient alors sus cep tibles de mêler chant ecclé sias tique et 
style orne men tal de l’air de cour qu’ils pra ti quaient éga le ment.
13. Guillaume- Gabriel Nivers, Dis ser ta tion sur le chant gré go rien, Paris, 
Aux dépens de l’Autheur, 1683, p. 51.
14. Ibid., p. 52. Nivers n’exclut néan moins pas « quelques ports de voix » 
ainsi que « quelques diêses […] que l’on fait mes me sans y pen ser » ; ibid., p. 53.
15. Ibid., p. 53.
16. Philippe Vendrix, « Pour les grands et les autres : la réforme oratorienne 
du plain- chant », Plain- chant et litur gie…, p.  87-96.
17. Nivers, op. cit., p. 57.
18. Pour l’exemple d’Henri II de Condé, cf. le témoi gnage rap porté par 
Abraham- Nicolas Amelot de La Hous saie, Memoires his to riques, poli tiques, cri -
tiques et litteraires, Amsterdam, Chez Zacharie Chatelain, 1737, t. II, p.  408-409.
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La réa lité du ter rain parois sial extra- urbain est en revanche plus 
per cep tible dans les ouvrages nor ma tifs des ti nés aux prêtres et, 
plus rare ment, aux ﬁ dèles. En matière de chant, la pré oc cu pa tion 
prin ci pale de ces textes consiste à répar tir dans l’église les laïcs sus -
cep tibles d’y prendre part. Or, même si le chantre- maître d’école 
béné ﬁ  cie de plein droit d’un accès au chœur, le recours à d’autres 
hommes adultes vient brouiller la répar tition binaire chœur- nef, 
situa tion que le céré mo nial pari sien de 1658 tente de cir conscrire :
Les hommes et gar çons doivent être aux côtés de l’église à l’entour 
du chœur, et les femmes et les ﬁ lles dedans, au côté de la nef… les 
hommes qui peuvent chan ter le font bien plus commo dé ment étant plus 
près du chœur et les femmes qui ne doivent pas chan ter, prient plus 
atten ti ve ment : ce qui est même plus dans l’hon nê teté et dans la bien -
séance chré tienne.
On peut tou te fois don ner place dans le chœur aux hommes et aux 
gar çons qui savent le plain- chant et aux jeunes enfants, qui peuvent ser -
vir aux céré mo nies de l’autel et du chœur, ès églises où on en a besoin 
et pour cette néces sité seule ment19.
Le prag ma tisme paci ﬁ que de ces textes à visée orga ni sa trice plus 
que réfor ma trice n’est per turbé qu’à de rares occa sions. Para doxa -
le ment, c’est du géné ral ora to rien Bourgoing, comman di taire du 
« nou veau » plain- chant déploré par Nivers, que vient un de ces 
coups de semonce :
Il y a [dans les paroisses rurales] si peu d’ecclé sias tiques que les 
curés sont contraints d’emprun ter le secours d’aucuns de leurs parois -
siens qui, la plu part, sont sans capa cité et bien sou vent sans piété, don -
nant plu tôt scan dale que dévo tion, soit par la dis so nance de leur chant, 
soit aussi par leur mau vaise pos ture et in compo si tion du corps20.
L’accu sa tion d’igno rance est bien là, mais dou blée par de nou -
veaux atten dus. L’impiété est désor mais asso ciée à la défaillance 
tech nique (le chant « dis so nant »), alors qu’une image vient scel ler 
les termes du por trait, celle de corps « in composés » dont la seule 
19. Cité par Brulin, op. cit., p. 322. Cf. la même pro po si tion faite dans le 
Livre d’Église à l’usage des laics du dio cèse d’A miens, A miens, Chez Charles 
Caron Hubault, 1704.
20. Extrait du David françois ou Traité de la saincte psal mo die du père 
Bourgoing (1641), cité par Brulin, op. cit., p.  378-379. Autre cri tique des « laïques 
et des pay sans revê tus de chapes [qui] chantent les saint Ofﬁ ces » chez Tronson, 
Exa mens par ti cu liers sur divers sujets propres aux ecclé sias tiques et à toutes les 
per sonnes qui veulent s’avan cer dans la per fec tion, Nantes- Marseille, Chez Mme la 
Vve Malassis, Chez Jean Mossy, 1811 (1re éd. 1690), t. I, p. 49.
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vue est cause de scan dale. À la suite de Bourgoing, cette lai deur 
vocale, phy sique et morale des chantres de village n’allait pas tar der 
à deve nir un thème récur rent des trai tés de chant ecclé sias tique au 
XVIIIe siècle.
DES TRAI TÉS DE REDRES SE MENT
Les ouvrages abor dant la ques tion sont sur tout le fait de clercs 
de rang inter mé diaire (éven tuel le ment curés de paroisse comme 
les deux abbés Pois son21) ou de musi ciens au ser vice de cha pitres 
cathédraux22. Abor dant la pra tique du plain- chant, leurs objec tifs ne 
sont pas for cé ment iden tiques23, pas plus que l’ampleur de leur dif -
fu sion. Si cer tains de ces trai tés résultent d’une réforme de litur gie 
dio cé saine dont ils accom pagnent l’appren tis sage du nou veau chant 
(Lebeuf à Paris, Hardouin à Reims, Oudoux à Noyon), d’autres 
ont une por tée plus éten due. Cou plé à un gra duel por ta tif, le traité 
de La Feillée connaî tra ainsi une dif fu sion exten sive jusque tard 
dans le XIXe siècle. Le prin ci pal point commun de ces livres réside 
plu tôt dans leur lec to rat poten tiel. Hor mis l’énig ma tique publi ca -
tion du frère Carré24, ils sont des ti nés en pre mier aux per sonnes 
« char gées de gou ver ner l’Ofﬁ ce divin » (Oudoux), aux « jeunes 
ecclé sias tiques » (La Feillée) ou aux « Sémi naires & aux Maîtres 
de Chantres » (L. Pois son), autre ment dit à ceux qui encadrent les 
chantres, ces der niers n’appa rais sant que rare ment dans les pages 
de titre et les pré faces. Le clergé de second ordre trouve donc dans 
21. Cha noine de la cathé drale d’Auxerre avant de deve nir aca dé mi cien, 
l’abbé Jean Lebeuf est le seul à déro ger à ce pro ﬁ l.
22. Les trai tés abor dés dans le cadre de cet article sont réfé ren cés en annexe. 
Pour une liste complète des trai tés publiés au cours des XVIIe et XVIIIe siècles, 
cf. Bénédicte Mariolle, « Biblio gra phie des ouvrages théo riques trai tant du plain-
 chant ( 1582-1789) », Plain- chant et litur gie…, p.  285-356.
23. Une typo logie som maire dis tin gue rait les trai tés pure ment pra tiques (La 
Feillée, Oudoux, Hardouin, Pois son) de ceux consa crés à l’esthé tique et à la compo -
si tion du chant (L. Pois son, Cou sin), ou encore ceux mêlant éru di tion his to rique et 
péda go gie pra tique (Lebeuf).
24. Bien que sa des ti nation monas tique soit clai re ment expri mée, ce traité est 
de for mat anor ma le ment grand, et ses infor ma tions concer nant le chant alternent 
avec de nom breuses pages consa crées aux remèdes contre le rhume ou à l’éloge 
d’une consom ma tion rai son née du vin ! L’ouvrage est, de plus, ignoré par les 
commen ta teurs du XVIIIe siècle.
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ces publi ca tions homo gènes25 de quoi adop ter lui- même un idéal 
de chant, de quoi le gui der au moment d’agréer un régent d’école, 
voire de quoi orien ter la for ma tion plain- chantesque des ﬁ dèles mas -
cu lins de la paroisse.
Cette lit té ra ture déﬁ  nit tout d’abord les condi tions de l’apti tude 
phy sique et compor te men tale au chant. Pour tous les auteurs, la 
« bonne » voix est une pro priété innée, et son anti thèse – la voix 
« rude » – est à éloi gner du lutrin, ou à cor ri ger par le tra vail. L’intri -
ca tion du lutrin et de la socia bi lité mas cu line villa geoise (avec ses 
ini mi tiés, ses pré séances et ses coop ta tions) est ainsi igno rée au 
pro ﬁ t d’une norme vocale que viennent encore ren for cer les codes 
d’une civi lité par ti cu lière :
Celui qui a la Voix trop forte en compa rai son des autres, doit la 
don ner à pro por tion de la gran deur de l’Église où il chante ; car sans 
cela il fatigueroit les autres, qui pour se faire entendre forceroient trop 
leur Voix ; & s’il ne sçavoit pas le Chant, ou qu’il n’en fût pas sûr, il 
troubleroit le Chœur : en ce cas il faut qu’il dirige sa Voix d’une façon 
qu’il puisse entendre les autres, pour se regler. S’il ne sçait rien du tout, 
ou qu’il ne chante que par rou tine, il doit encore plus s’appli quer à 
écou ter les autres ; s’il a la Voix tout à fait dis cor dante, il ne doit jamais 
chan ter que les choses aux quelles il est obligé par son état26.
Le chantre doit donc se fondre dans un ensemble en fonc tion 
de la puis sance de sa voix et de sa capa cité à lire la nota tion musi -
cale : pour ces auteurs, la seule volonté de s’appro cher du lutrin et 
la débrouillar dise du débu tant ne suf ﬁ sent pas. En cela éloi gné de la 
réa lité des lutrins de paroisses, leur plain- chant est éga le ment rêvé 
en termes tech niques. Une fois son corps sta bi lisé et sa puis sance 
vocale cor rec te ment dosée, le chantre idéal devrait effectivement 
maî tri ser l’émis sion du texte qu’il chante :
Il faut évi ter un défaut essen tiel dans le Chant, qui est de ne point 
aspi rer les Notes dans leurs liai sons, en don nant des coups de Voix 
épou van tables, ha, ha, he, he, sous pretexte que le Plain- chant doit 
être plain, selon son éty mo logie, & battu ; l’on peut fort bien le battre 
& le rendre plain, soit dans les liai sons des Notes, soit sur les mots, en 
25. Les emprunts d’un traité à l’autre sont très fré quents. Ainsi, la sec tion 
consa crée au plain- chant chez Imbert est, mot pour mot, iden tique à celle de Carré. 
Oudoux reconnaît pour sa part avoir cher ché « à recueillir & à réunir ce qu’on 
ne trouveroit qu’avec des recherches fati gantes dans un grand nombre de Trai tés 
sur le Chant, que tout le monde n’est point en état de se pro cu rer, & que peu sont 
capables de bien sai sir » ; Oudoux, p. 3.
26. La Feillée, p. 68.
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appuyant des sus sans affec ter de don ner des coups de Voix trop forts, 
en ouvrant & refer mant la bouche à chaque coup de Voix que l’on 
donne à chaque Note, & en pro non çant les voyelles qui gou vernent le 
mot que l’on chante, & qui servent aux liai sons ; comme s’il y a voit 
une H aspi rée à chaque fois qu’on les réitère, ou sou vent sans faire 
d’aspi ra tion, par un mou ve ment des lèvres. Il y en a qui arti culent 
toutes ces Notes liées comme s’il y a voit ces deux voyelles üé ou üi ; il 
faut que la bouche reste ouverte de la façon natu relle qu’elle doit être 
pour chaque voyelle sur laquelle on doit faire les liai sons, lais sant sor -
tir sa Voix natu relle & sans contrainte27.
Chan geant d’échelle, la mise en confor mité passe du corps aux 
mou ve ments des mâchoires, des lèvres et de l’ensemble du visage, 
ainsi qu’aux coups de gorge28. Le style vocal déﬁ ni par ces trai tés 
se pré cise alors : il implique un chant lié – et donc contraire à la 
vocalité très arti cu lée des chantres –, et res pec tueux des pho nèmes 
consti tutifs du texte latin. En somme, selon l’abbé Lebeuf, un chant 
pro duit par des voix « qui éxécutent avec grace ce qu’il y a de doux 
& de mélo dieux dans l’arran ge ment des sons29 ».
La coor di na tion des syl labes des textes chan tés en dépit des res pi ra -
tions impo sées par la len teur propre au plain- chant consti tue l’ultime 
domaine d’inter ven tion des théo ri ciens. En lutte contre les res pi ra -
tions dic tées par le décou page gra phique de la mélo die notée (ﬁ gure 
1a), La Feillée sug gère un sys tème de res pi ra tion excluant toute sépa -
ra tion de deux syl labes appar te nant à un même mot (ﬁ gure 1b).
Figure 1a et 1b – Res pi ra tions de chantre cor ri gées par La Feillée
27. La Feillée, p.  67-68.
28. « Il faut pro non cer natu rel le ment, pourvû qu’on le fasse bien, sans gri -
mace, sans contor sion de la bouche, & sans trop d’affec ta tion, & autant que l’on 
peut sans remuer les lévres dans les liai sons du Chant, parce que cela fait varier 
l’arti cu lation » ; La Feillée, p. 77. Conseils iden tiques chez Carré, p. 36, et Pois -
son, p.  402-403.
29. Lebeuf, p. 106.
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Un régent d’école et les chantres laïcs adop tant les consignes pro -
po sées par ces auteurs doivent donc modé rer, sur veiller, éga li ser, 
cor ri ger, sans oublier l’effort de compré hen sion et de mémo ri sa tion 
que repré sente l’assi mi la tion de l’atti rail théo rique du plain- chant 
(modes, ter mi nai sons psalmodiques…). En déﬁ  ni tive, le natu rel 
du chant prôné par les trai tés s’oppose à un autre natu rel, celui du 
chantre de paroisse. Arri vant au lutrin avec la dyna mique cor po relle 
de la « vraie vie », avec l’expé rience d’un peu- lisant et un rap port au 
chant mar qué par les res sorts de la socia bi lité villa geoise, le chantre 
ne peut res sem bler à l’image véhi cu lée par ces trai tés qu’à condi tion 
d’aban don ner son être. Pres sen tant la dif ﬁ  culté, ces trai tés insistent 
donc sur la for ma tion des éco liers au chant, ce qui conduit Oudoux 
à pré sen ter sa méthode à la manière d’un caté chisme dia lo gué. Pro -
po sée par tous les auteurs, la décom po si tion de l’appren tis sage en 
phases intan gibles (sol ﬁ er le nom des notes, chan ter avec le nom 
des notes, chan ter avec le texte) cherche pareille ment à ratio na li ser 
un enca dre ment et vise à exclure tout écart ; pour ce faire : « Il faut 
défendre à un Ecolier d’étu dier seul jus qu’à ce qu’il en soit capable, 
cela seroit dan ge reux pour lui, parce qu’il prendroit des tons mau -
vais qui lui resteroient30. » Les exer cices sys té ma ti sés par ces 
ouvrages prennent d’ailleurs l’appa rence d’une épel la tion musi cale 
proche des tech niques d’appren tis sage de la lec ture pra ti quées par 
les régents de petites écoles, et dont la répé tition est cen sée impri -
mer la matière mal léable de l’intel li gence enfan tine (ﬁ gure 2).
Figure 2 – Traité pra tique sur le chant ecclé sias tique de Lebeuf (p. 289)
30. La Feillée, p. 87.
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Tou te fois, en dehors d’une insis tance sur la res ti tution cor recte 
du latin chanté, un tel contenu tech nique et péda go gique reste 
proche des pres crip tions vocales et céré mo nielles ensei gnées aux 
membres du clergé31. À la marge des consignes prin ci pales se 
façonne pour tant la conno ta tion sociale du chant que cette lit té -
ra ture cherche à cir conve nir. Les conseils pro di gués par Oudoux 
cassent ainsi les rap ports hori zon taux déve lop pés à par tir du lutrin 
parois sial. Sug gé rant de don ner les chantres « sur- tout de la Cam -
pagne32 » en contre- exemple aux éco liers, il brise l’élan imi ta tif 
des enfants à l’écoute des adultes ; signa lant que l’auteur d’excès 
vocaux est « le plus igno rant », il relègue ces conduites déviantes 
dans le domaine « des cris affreux & des sons déna tu rés, qu’on 
prendroit pour des hurlemens & des cris pous sés à des sein33 ». 
Alors que le plain- chant doit essen tiel le ment « faire sen tir l’éner -
gie des paroles34 », son détour ne ment séman tique au tra vers des 
pra tiques de lutrin pousse ces auteurs let trés à relé guer la voix des 
chantres dans le domaine du bruit : sym bo li que ment, Rous seau uti -
lise le chant des paroisses comme illus tra tion du verbe « brailler » 
de son Dic tion naire de musique35. Au même moment, le maître 
d’école, ﬁ gure cen trale de ce chant in- concevable, devient le paria 
des débats que l’ensei gne ment pri maire nour rit durant les années 
1760. Même pour cer tains prêtres, le magis ter n’est qu’un par venu 
ecclé sias tique et intel lec tuel :
C’est un jeune homme qui sort de l’école, qui craint le sort de la 
milice, qui a été enfant de chœur dans son village, qui sait lire jus qu’à 
trou ver l’ofﬁ ce du jour dans un livre d’église, qui chante au lutrin, 
qui écrit, quoique machi na le ment et sans prin cipes, qui sait tant bien 
que mal les pre mières règles de l’arith mé tique… il se pré sente, il fait 
écla ter une voix qui approche de celle de Sten tor ; on le croit habile ; il 
31. Cf. par exemple le cha pitre « Du chant du Chœur » du Céré mo nial du 
dio cèse de Langres, Langres, Chez Pierre Defay, 1775.
32. Oudoux, p. LXVIJ.
33. Ibid., p. LXVIIJ.
34. L. Pois son, p. 93. En dépit de son oppo si tion à Pois son, pro pos iden -
tiques chez Cou sin de Conta mine, Traité cri tique du Plain- chant, Paris, Chez P.G. 
Le Mer cier, 1749, p. 55
35. « Brailler : c’est excé der le volume de sa voix, chan ter tant qu’on a de 
force, comme font au lutrin les Mar guilliers de Village, & cer tains Musi ciens 
ailleurs » ; Jean- Jacques Rous seau, Dic tion naire de musique, Paris, Chez la Veuve 
Duchesne, 1768, p. 58.
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est reçu avec applau dis se ment. M. le Magis ter se pavane dans l’église 
avec une chape sur le corps, et peu s’en faut qu’il ne veuille faire la loi 
au curé de la paroisse36.
UN CHANT INCOM PRÉ HEN SIBLE
L’oppo si tion à cette dépré cia tion est dif ﬁ  ci le ment déce lable. 
De rares chantres inves tissent le monde de l’écrit public pour ins -
tiller de la complexité dans le tableau trop simple de leur sup po sée 
décré pi tude. Rap pe lant son degré de connais sances dans plu sieurs 
domaines du savoir, un régent afﬁ rme dans un jour nal « [pos sé der] 
la méthode du plain- chant sans avoir une voix de Sten tor37 » et, par 
consé quent, pou voir l’ensei gner par prin cipes. Le simple fait qu’il 
for mule sa pro tes ta tion par voie de presse atteste son inté gra tion au 
lec to rat éclairé de la ﬁ n du XVIIIe siècle. Des témoi gnages indi rects 
conﬁ rment pareille ment que le régent de village ne peut se lais ser 
réduire au seul pro ﬁ l de l’igno rant orgueilleux. Le diariste Pierre 
Prion émet par exemple un tout autre avis sur le régent- chantre de 
la paroisse d’Aubais :
[…] il était très savant, pos sé dant pour le moins aussi bien le latin 
que Cicéron. Il avait encore tant d’autres riches talents. Son écri ture 
sur pas sait celle faite au burin. L’algèbre, l’arith mé tique [sic]. C’était, 
après, un chantre qui par sa voix fai sait tous les jours reten tir nos 
églises. L’on peut dire homme de bonnes mœurs, bonne conver sa tion, 
sobre, gra cieux et bien fai sant38.
Mais la plus frap pante des résis tances de la culture cantorale à 
sa carica ture s’observe en creux, dans la per sis tance des consignes 
adres sées par les théo ri ciens. Constante durant deux siècles, leur vel -
léité cor rec trice est mani fes te ment entrée en conﬂ it avec des habi -
tudes tenaces contre di sant les don nées de l’actio canendi régu la trice 
qu’ils tentent d’ins tau rer39. Parmi les carac té ris tiques de l’immu ta -
bi lité des chantres, leur tonitruance est la moins comprise, cer tai -
36. Courtalon (curé), « Pro jet en faveur des petites écoles des cam pagnes », 
Jour nal de Troyes (1784), cité par Albert Babeau, L’école de village pen dant 
la Révo lu tion, Paris, Librai rie aca dé mique Didier – É mile Perrin, 1885 (2e éd.), 
p. 20.
37. Ibid., p. 21.
38. Cité par Blanc, art. cit., p. 889.
39. Hameline, art. cit., p. 22.
 BEAUTÉ DU CHANT, LAI DEUR DU CHANTRE 67
ne ment en rai son d’une por tée anthro po lo gique à la fois invi sible 
(car dis si mu lée dans les replis de la société rurale) et inavouable. 
En effet, quelle que soit la place du chantre au sein de la commu -
nauté parois siale, sa voix entre dans une compé tition de puis sance 
enga geant la cré di bi lité de sa repré sen ta tion à l’oreille des ﬁ dèles. 
Ainsi que Bernard Lortat- Jacob l’a ana lysé à pro pos des chantres 
de confré ries sardes, « chan ter est d’abord un déﬁ  (sﬁ da) : c’est se 
faire entendre des autres et, plus encore, cher cher à domi ner de sa 
propre voix les compa gnons du chœur – ce qui invite ces der niers 
(et même les oblige) à chan ter éga le ment fort, quitte à se bri ser 
la voix40 ». À cette concur rence intra- paroissiale s’ajoute celle exis -
tant entre villages voi sins : à côté des coqs de villages et d’autres 
indices de pres tige commu nau taire ﬁ gure la force vocale du lutrin41. 
Le sta tut indi vi duel de cer tains chantres en accen tue l’impor tance. 
Lorsque les mar guilliers se regroupent devant le lutrin, l’adhé sion 
col lec tive dont ils béné ﬁ  cient doit être véri ﬁ ée par leur capa cité à 
tenir leur rang voca le ment. Quant au régent d’école, sa puis sance 
vocale est encore plus déci sive. Ce cri tère étant pris en compte au 
moment de son choix par le village et le curé42, il fonde sa légi ti mité 
le temps de son enga ge ment qui est sou vent sai son nier. L’espoir 
d’être reconduit, le résul tat de ses éven tuelles quêtes, mais aussi le 
simple respect de son contrat l’entraînent à ne pas démé ri ter dans 
l’esca lade sonore résul tant de la dyna mique de lutrin.
La déstruc tu ra tion du texte au moment de l’acte de chant est un 
autre constat dont la récur rence dans les des crip tions atteste la pré -
gnance des habi tudes de lutrin. For cé ment igno rants, les chantres 
seraient ainsi à l’ori gine de la perte de sens des textes latins chan tés 
auprès des ﬁ dèles. Outre une concep tion pour le moins opti miste 
du lien entre le latin et le plus grand nombre des ﬁ dèles (pour qui 
le fran çais pari sien est déjà une réa lité loin taine), cette appré cia tion 
priorise la por tée séman tique du mot, là où le plain- chant parois sial 
40. Bernard Lortat- Jacob, « Pro non cer en chan tant. Ana lyse musi cal d’un 
texte parlé (Castelsardo, Sardaigne) », L’Homme, XXXVIII (1998), p. 110.
41. En 1764, un curé du dio cèse de Saint- Papoul se féli cite de son chantre 
prin ci pal : « tous les étran gers sont satis faits de son chant, il est [sic] pas village où 
l’on chante mieux » ; cité par Blanc, art. cit., p. 883.
42. Cf. le cas du chantre anal pha bète mais bon chan teur choisi par les villa -
geois et le curé de Quiers, cité par Jacques Houdaille, « Les signa tures au mariage 
de 1740 à 1829 », Popu la tion, XXXII/1 (1977), p. 71 note 2.
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est en avant tout affaire de « sur face pho né tique43 ». Le magis ter et 
les hommes qui se joignent à lui sont en effet les pro duc teurs d’un 
son dont les carac té ris tiques sont d’abord calendaires (le dimanche, 
les fêtes, les sépul tures), spa tiales (le chœur parois sial et ses abords), 
asso nantes (les pho nèmes récur rents du latin), ryth miques (l’allé ge -
ment des syl labes non accen tuées dans un débit géné ral plu tôt lent) 
et timbriques (des chantres mas cu lins « pous sant » leur voix). Ce 
chant n’a donc pas for cé ment voca tion à être compris ; il doit sur -
tout être efﬁ  cient, prendre sa part au rituel aﬁ n d’agir pour le bien 
de la commu nauté dont il est une éma na tion. Sur person na lisé par 
ses acteurs – les mar guilliers, le régent, un voi sin… – ce chant est 
déper son na lisé par son enve loppe sonore, iden tique et col lec tive 
quelle que soit la compo si tion du groupe chan tant. Il est un masque 
qu’endossent les hommes du lutrin, le masque de la cou tume, peut-
 être même celui des ancêtres44. L’entê te ment du dis cours théo rique 
à lut ter contre les signes d’exis tence et de légi ti mité de ce chant 
irré duc tible doit donc enga ger à dia lec ti ser sa fonc tion : plu tôt que 
média teur, il est fron tière (en tant que sépa ra tion, point de contact 
par jux ta po si tion et poten tielle zone d’échange) entre les attentes 
irré conci liables de ses auteurs et de ses récep teurs.
UNE VOIX EN SUR SIS
Le chant du magis ter à la ﬁ n de l’Ancien Régime est soli de -
ment imbri qué dans la commu nauté parois siale : par contrat, le 
régent ne s’engage- t-il pas à ofﬁ  cier les dimanches et fêtes, mais 
aussi « tous les jours où les habi tants demande ront45 » ? Il est pour -
tant en phase de fragilisation. À l’époque de l’enva his se ment du 
pro pos esthé tique par le sen ti ment, le déca lage sonore que plain-
43. Jacques Cheyronnaud, Le Lutrin d’église et ses chantres au village (XIXe 
– XXe siècles). Approche d’un ser vice public musi cal, thèse de l’École des hautes 
études en sciences sociales, 1984, p. 242.
44. L’assi mi la tion du chant de masque rituel au chant des ancêtres est bien 
connue des ethno musico logues ; cf. Marie- Paule Ferry, « Voix des masques, voix 
des esprits », Pour une anthro po logie de la voix, Paris, L’Har mat tan, 1993, p.  329-
339. En tenant compte des mul tiples inter ac tions entre reli gion ins ti tution nelle et 
pen sée magique rurale, l’atta che ment des popu la tions au chant de lutrin méri te rait 
d’être envi sagé sous cet angle.
45. Clause de contrat d’enga ge ment du maître d’école d’une paroisse de 
Franche- Comté au XVIIIe siècle, citée par Cheyronnaud, op. cit., p. 469.
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 chant de lutrin ins taure aggrave sa mar gi na lité. Les ﬂ ux et reﬂ ux 
du goût musi cal urbain attaquent la sty lis tique du chant ecclé sias -
tique – ce dont témoigne la contro verse en  1749-50 entre Cou sin 
de Conta mine, par ti san d’un rap pro che ment de la musique et du 
plain- chant et le cha noine Roulleau, défen seur du main tien du 
plain- chant en l’état46 –, et annule pro gres si ve ment la recharge 
de res pec ta bi lité dont ce der nier béné ﬁ  cia au XVIIe siècle grâce 
au rayon ne ment de congré ga tions nou velles ou réfor mées et des 
réper toires qui leur étaient asso ciés. Le plain- chant est désor -
mais l’attri but sonore d’un monde dont les ﬁ gures chan tantes et, 
plus géné ra le ment, les ins ti tutions en cadrantes sont moins bien 
comprises qu’aupa ra vant47.
Les phy sio crates et d’autres phi lan thropes inté res sés par le sort 
des popu la tions rurales s’approchent éga le ment des acteurs du chant 
ecclé sias tique. Les tenants d’une réforme uti li ta riste de l’ensei gne -
ment sco laire48 étant favo rables à l’intro duc tion des mathéma tiques, 
de l’arpen tage et du des sin, l’école du village leur appa raît comme 
un lieu ﬁ gé dans le for ma lisme, un lieu gêné par sa tutelle ecclé sias -
tique et hos tile aux trans for ma tions du temps49, un lieu d’où pro vient 
une langue – latin ânonné de l’école, latin hurlé du lutrin – dis si -
mu lant des sens cachés, des usages que l’on devine insai sissables. 
Avant que la Conven tion révo lu tion naire ne cherche à remo de ler 
l’expres sion orale des ruraux50, le code de commu ni ca tion dont 
46. Cou sin de Conta mine, Traité cri tique du Plain- chant, Paris, Chez P.G. 
Le Mer cier, 1749 ; cha noine Roulleau, « Defense du Chant Gregorien », Mer cure 
de France, mai 1750, p.  41-77. Rous seau évo quera lui aussi la ques tion du sta tut 
esthé tique du plain- chant ; Rous seau, op. cit., p.  373-378.
47. Jean- Louis Jam, « Images du chantre au XVIIIe siècle », Maî trises et Cha -
pelles aux XVIIe & XVIIIe siècles, Clermont- Ferrand, Presses uni ver si taires Blaise-
 Pascal, 2003, p.  409-425. Ce dis crédit touche plus géné ra le ment les prin ci pales 
ins ti tutions ecclé sias tiques non parois siales (cha pitres sécu liers, ordres reli gieux) 
ainsi que le chant qui leur est propre ; cf. Philippe Bourdin, « Col lé giales et cha -
pitres cathédraux au crible de l’opi nion et de la Révo lu tion », Annales his to riques 
de la Révo lu tion fran çaise, n° 331 (2003), p.  29-54.
48. Harvey Chisick, « Institutional inno va tion in popular education in 
eighteenth century France : two ex amples », French Historical Studies, X/1 
(1977), p.  41-73.
49. Mireille Laget, « Petites écoles en Languedoc au XVIIIe siècle », Annales, 
XXVI/6 (1971), p. 1411. Cf. la des crip tion sati rique des petites écoles chez 
Sébastien Mer cier, Tableau de Paris, Amsterdam, s. n., 1782, t.III, chapitre XLIII.
50. Michel de Certeau, Dominique Julia, Jacques Revel, Une poli tique de la 
langue, Paris, Édi tions Gallimard, 2002 (1re éd. 1975).
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le magis ter est garant est déjà contesté51. Enﬁ n, son lutrin est un 
endroit trop enclin à pro vo quer des « conduites effer ves centes52 » 
alors qu’il devrait idéa le ment sym bo li ser le point de ren contre entre 
modèles ins ti tution nels et conduites laïques. En situa tion de conﬂ it 
entre commu nauté villa geoise et prêtre des ser vant, les chantres 
connaissent en effet le carac tère pri mor dial de leur voix tant pour 
les ﬁ dèles que pour le ministre du culte. Leur chant autant que leur 
silence peut alors compro mettre la régu la rité de la vie parois siale, 
comme à Fitou en 1784 :
Le jour de Saint- Pierre, M. le Curé allant faire la pro ces sion qu’il 
est d’usage de faire avant la messe, et étant au pied de l’autel, entonna 
l’himne des apôtres, per sonne ne répon dit, il se ﬁ t un murmure dans 
l’église, le curé se tourna et vit le second consul et ledit Fabre qui 
rioient de son embar ras. M. le Curé fut obligé de dire une messe basse, 
ceux qui ont fait le complot de ne point chan ter, empêchoient de chan -
ter ceux qui en a voient envie en leur disant, il faut lais ser égoziller 
M. le Curé, puis qu’il a donné au maître d’école un cer ti ﬁ  cat en latin 
contre lui53.
L’incident pour rait faire sou rire ; il concerne pour tant la messe 
chan tée parois siale, ofﬁ ce que le curé doit canoniquement faire chan -
ter aux dimanches et fêtes pour ses parois siens et en leur nom, mais 
qui est en outre indis pen sable à la vie rurale d’Ancien Régime54. 
Son inter rup tion pro voque ici le murmure, mani fes ta tion cou rante 
de l’incré du lité mais aussi de la menace sociale. Il touche à la ﬁ gure 
cen trale du magis ter dont le sta tut est défendu au moyen d’un de ses 
attri buts, i.e. le droit de sono ri ser le rite. Le plain- chant pro voque de 
sur croît une coa li tion contre nature : les consuls et le maître – nor ma -
le ment au ser vice du curé – puis, de gré ou de force, ceux qui, hors 
du complot, vou laient chan ter. Outil de contrôle et mani fes ta tion 
d’auto rité sur les popu la tions, la messe parois siale est ﬁ na le ment 
détour née de sa voca tion. Fédé ra teur tout en sus ci tant contes ta tion 
51. Cf. par exemple les per ﬁ  dies de La Feuille villa geoise, III (1792), p.  12-13.
52. Nicole Dyonnet, « Impié tés pro vin ciales au XVIIIe siècle », His toire, éco -
no mie et société, IX/3 (1990), p. 407.
53. Pièce pro duite dans le cadre du conﬂ it entre les consuls et le curé de Fitou 
(1784), citée par Blanc, art. cit., p. 884.
54. Le Rituel de Toul (1700) rap pelle ainsi que la messe de paroisse est 
« celle qui se célèbre chaque dimanche et chaque fête […] dans l’église de la 
paroisse, pour et au nom de la paroisse assem blée […] ; c’est là que se font les 
ins truc tions publiques ; c’est là qu’on publie ce qui est à publier, c’est là qu’on 
apprend des choses qu’il faut savoir, et qu’on apprend presque jamais ailleurs. » ; 
cité par Cheyronnaud, op. cit., p. 274.
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et sar casme (les ﬁ dèles assistent mal gré tout à la messe basse du 
prêtre, cer tains rient), le plain- chant est le fait de mal éle vés.
C’est para doxa le ment à la pré ci pi ta tion des trans for ma tions de la 
ﬁ n du siècle que le chantre de paroisse devra sa sur vie pro vi soire. 
À par tir de 1792, lorsque les prêtres seront chas sés ou se cache ront, 
les maîtres d’école pré si de ront des messes blanches, endos sant 
plei ne ment à cette occa sion la fonc tion rituelle qu’ils par ta geaient 
avec les clercs jus qu’alors55. La reconstruc tion concor da taire 
 conﬁ rmera même leur place : les chœurs d’église et les écoles 
auront besoin d’eux, immé dia te ment. La pré sence des chantres au 
village, encore per cep tible au milieu du siècle der nier, se main tien -
dra pour tant dans un pay sage pro fon dé ment renou velé. Ani ma lisé 
par ses opposants56, pro gres si ve ment coupé de sa matrice sco laire 
à par tir de la loi Guizot (1833), envi ronné par de nou velles concep -
tions du chant gré go rien en texte et en pra tique57, le chantre subira 
désor mais les attaques, bien tôt vic to rieuses, de l’agres sive beauté 
du chant ecclé sias tique.
Xavier.Bisaro@ univ-montp3.fr
55. Cf. Xavier Bisaro, « Les maîtres chan teurs du Direc toire : une anthro po -
logie sonore du culte laïcal », Revue de musi co logie, XCIV/2 (2008), p. 433-450.
56. Parmi les innom brables por traits de chantres au XIXe siècle, celui de Porte 
(Des moyens de pro pa ger le goût de la musique en France, 1838) en est un spec -
ta cu laire exemple : « Ils ignorent complè te ment les régles du plain- chant et de la 
langue latine. Les traits de leur visage se contractent hideu se ment, et leurs sales 
mains se tordent, tan dis que d’une voix gla pis sante ils déna turent les airs et les 
paroles. Ils mettent leur amour propre à étour dir l’audi toire, ils croient chan ter 
admi ra ble ment quand ils détonnent à tue- tête » ; cité par Cheyronnaud, op. cit., 
p. 303.
57. À comp ter des débuts de la Monar chie de Juillet, le plain- chant sera au 
cœur de la dia lec tique res tau ra trice promue par dom Guéranger. En matière de 
chant ecclé sias tique, l’idéal moye nâ geux de ce der nier sera bien tôt gal va nisé 
par l’encou ra ge ment de Pie IX et d’évêques à la réforme des pra tiques chan tées 
cultuelles, par la décou verte et l’exploi ta tion de manus crits anciens et, plus géné ra -
le ment, par l’acces sion du plain- chant au rang de sujet de débat public ali menté par 
des publi ca tions spé cia li sées (ecclé sias tiques et/ou scien ti ﬁ ques) mais aussi des 
organes de presse géné ra listes (L’Uni vers de Louis Veuillot notam ment). Sur cette 
évo lu tion, cf. Xavier Bisaro, « La plume ou le gou pillon ? – Le manus crit H 159 de 
Montpellier entre éru di tion et res tau ra tion gré go rienne », La musique ancienne : 
entre historiens et musiciens, Genève, Droz, à paraître en 2010.
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